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PRÉAMBULE

« Une jeune métisse choisie pour incarner Jeanne d’Arc ». En février 2018, la nouvelle faisait la une de tous les journaux. La nomination de la jeune fille, choisie pour défiler dans les rues d’Orléans à l’occasion des traditionnelles fêtes johanniques du mois de mai, n’attire pas la presse en général. Mais cette année-là, les journalistes avaient trouvé une histoire intéressante à raconter : l’élue était métisse et cela semblait poser problème à certains agitateurs sur la Toile. Lycéenne de 17 ans, Mathilde Edey Gamassou, c’est son nom, est en réalité d’origine béninoise par son grand-père paternel qui a épousé une Française du Cantal. Leur fils, le père de Mathilde, a épousé, quant à lui, une Polonaise arrivée en France après la chute du Mur de Berlin. Sans surprise, ce sont ses ascendances africaines qui ont déplu à certains groupes, lesquels n’ont pas hésité à faire part de leur étonnement sur les réseaux sociaux. D’autres, plus radicaux encore, sont allés jusqu’à poster des commentaires à caractère raciste. Et d’accuser le comité Jeanne d’Arc, qui organise l’événement, d’avoir succombé aux sirènes du multiculturalisme et de la bien-pensance.

Pour la presse nationale, l’occasion était trop belle. Il fallait voler au secours de cette jeune fille de couleur. Les journaux télévisés se sont emparés de l’affaire et les articles se sont multi-pliés : « Choisie pour incarner Jeanne d’Arc, cette lycéenne métisse est devenue la cible des identitaires », titre le Huffington Post. « Jeanne d’Arc 2018 visée par des tweets racistes », note de son côté Le Monde. Les journalistes des chaînes d’information en continu ont interviewé des experts, ils se moquaient bien de savoir qui était Mathilde Edey Gamassou, ce que l’on voulait c’était mettre en lumière la haine de certains qui aurait été révélatrice d’un contexte nauséabond en France. Chacun y est allé de son commentaire, même au plus haut sommet de l’État. On a pu lire en effet sur les réseaux sociaux des messages de soutien de la part de membres du gouvernement, mais également de députés qui dénonçaient avec vigueur les attaques racistes dont elle avait été victime.

De son côté, la jeune lycéenne ne semblait pas faire très attention à toute cette agitation : « Je ne suis pas sur les réseaux sociaux et j’ai un portable uniquement depuis septembre », a-t-elle expliqué dans les colonnes de La Répu- blique du Centre, quelques semaines après l’éclatement de l’affaire. Au sujet de ses détracteurs, elle a ajouté : « Si je leur pardonne ? C’est malheureux, et triste pour eux. Mais je leur pardonne, oui. La notion de pardon, qui se perd aujourd’hui, est très importante, sinon tout le monde se tape dessus. Jeanne d’Arc est là encore un exemple à suivre. » Son père a semblé, lui aussi, très loin de ces polémiques. Au journaliste de La République du Centre, qui lui demandait de commenter la décision du procureur de la République d’Orléans d’ouvrir une enquête préliminaire pour provocation à la haine raciale, il a répondu : « Je n’en ai rien à penser. Il fait ce qu’il veut. Moi, en tout cas, je ne porterai pas plainte contre ceux qui ont insulté ma fille. Il est temps en France d’accepter le débat. Je leur accorde le pardon. Cela aurait été le message de Jeanne d’Arc. »

Aussi bruyante et pénible qu’aura été cette affaire, elle aura tout de même permis aux Français de découvrir une tradition pluriséculaire totalement inédite : les Fêtes de Jeanne d’Arc à Orléans. Ces fêtes sont exceptionnelles puisqu’elles existent depuis 1430, depuis que la Pucelle a délivré la ville des Anglais. Chaque année, tous les habitants se réunissent autour de commémorations et de festivités afin de célébrer leur héroïne et ses alliés. À l’occasion de ces fêtes, l’association Orléans Jeanne d’Arc désigne une jeune fille qui figurera Jeanne. « Mais attention, figurer Jeanne d’Arc, ce n’est ni être une jeune fille sur un canasson, ni faire Miss Jeanne d’Arc, c’est être au service de Dieu, des Orléanais et de la France », prévient Mathilde Edey.

En partant sur les traces de Jeanne d’Arc à Orléans, on réalise que ces fêtes sont bien plus qu’un simple folklore. Elles permettent de découvrir une jeune fille hors du commun, inspirée par Dieu, pleine d’enthousiasme et de détermination. Une sainte française, longtemps oubliée, et aujourd’hui populaire dans le monde entier. Elle est une figure de courage et de résistance, une source d’inspiration inépuisable pour la jeunesse de notre temps.




PREMIÈRE PARTIE

ORLÉANS HIER ET AUJOURD’HUI :
DE LA LIBÉRATION
AUX FÊTES JOHANNIQUES




CHAPITRE PREMIER
 
RETOUR Â L’ORIGINE DES FêTES

LA LIBÉRATION D’ORLÉANS

On ne peut comprendre cette tradition et l’attachement des Orléanais à Jeanne d’Arc sans se replonger dans l’histoire. Au début de l’année 1429, en pleine guerre de Cent Ans, les Anglais sont sur le point de prendre Orléans. Si la ville tombe, la route vers le sud de la France s’ouvrira et le Dauphin, replié à Bourges, sera en danger. Les Anglais tiennent déjà la moitié nord du royaume de France ainsi que l’Aquitaine. Ils ont conquis la Normandie en 1415 et le Bassin parisien en 1420. L’enjeu est donc de taille. Pour faire tomber la ville, ils décident de l’assiéger. Protégée par un mur d’enceinte, elle est difficile à conquérir, mais, en avril 1429, la population commence sérieusement à s’in- quiéter. Voilà sept mois que l’ennemi est aux portes de la ville. Les Anglais se sont emparés des Tourelles, une fortification qui ferme le pont de la Loire, au sud. Les ressources s’épuisent. La ville est au bord de la reddition. Alors, quand les habitants apprennent qu’une armée, menée par une Pucelle, est en route pour délivrer Orléans, l’espérance est immense.

Cette jeune fille de 17 ans est née à Domrémy, dans le département actuel des Vosges. Elle dit être mandée par Dieu pour « bouter les Anglais hors de France ». À l’âge de 13 ans, elle a eu une apparition de l’archange saint Michel, de sainte Marguerite1 et de sainte Catherine2 qui lui ont ordonné de conduire le dauphin Charles à Reims pour le faire sacrer roi. « Sainte Catherine et sainte Marguerite viendront à toi, suis leurs conseils, elles ont été choisies pour te conduire et te conseiller en tout ce que tu as à faire : crois ce qu’elles te diront, c’est l’ordre de notre Seigneur », lui dira saint Michel. Elle n’en a parlé à personne et a attendu ses 16 ans pour obéir à ses voix. Elle se rend alors auprès de Robert de Baudricourt, capitaine de Vaucouleurs, forteresse voisine de Domrémy, pour le convaincre de l’importance de sa mission. C’est lui qui permettra à Jeanne de rencontrer Charles VII. Ce dernier est le fils de Charles VI, dit « le Fou », et d’Isabeau de Bavière. Neuf ans plus tôt, en 1420, le souverain et son épouse ont signé le traité de Troyes. Ce traité vise à mettre fin à la guerre. Pour cela, il stipule que « les deux couronnes de France et d’Angleterre à tout jamais, perpétuellement, demeureront ensemble et seront à une même personne ». Mais attention, cette personne n’est pas le roi de France, mais Henri V d’Angleterre. Le dauphin Charles est ainsi déchu de ses droits d’héritier du trône de France, par ses propres parents.

Pour renforcer ce traité, Henry V épouse, quelques jours après la signature de ce pacte, Catherine de Valois, fille de Charles VI et d’Isabeau de Bavière. Mais la situation va devenir vraiment instable avec les décès successifs d’Henri V et Charles VI, le 31 août et le 21 octobre 1422, soit deux ans seulement après avoir signé leur alliance. Le fils d’Henri V, âgé de 10 mois seulement, est proclamé « roi de France et d’Angleterre », sous le nom d’Henri VI. Une grande majorité de Français n’accepte pas cette idée. La guerre reprend.

Il faut en effet préciser que le peuple français lui-même est divisé en deux clans, celui des Armagnacs et celui des Bourguignons. Il y a d’un côté les partisans de Louis d’Orléans, le frère du roi Charles VI, puis de son fils Charles d’Orléans, et de l’autre les partisans des ducs de Bourgogne, Jean sans Peur et son fils Philippe le Bon. Quand la folie de Charles VI est découverte, ces deux clans vont s’affronter pour prendre le contrôle du pouvoir. Jean sans Peur est le cousin du roi, mais il a très clairement choisi de s’allier aux Anglais pour combattre les Armagnacs qui, eux, soutiennent le dauphin Charles. À Paris, on a choisi de se ranger du côté des Bourguignons et par conséquent du côté des Anglais.

Le Dauphin est obligé de rester retiré à Bourges. Il n’a ni ressources, ni pouvoir, et ses soutiens sont peu nombreux. On le surnomme par dérision le « petit roi de Bourges ». La légèreté de sa mère lui fait même douter de sa légitimité. Et si Charles VI n’était pas son père ? Fallait-il qu’il se soumette ? Qu’il accepte les conditions de ce « honteux traité » ? Le Dauphin adresse à Dieu des prières de supplication. Il sera entendu. Une Pucelle vient à sa rencontre, le reconnaît parmi ses courtisans et lui déclare : « Je vous dis, de la part de Messire Dieu, que vous êtes le vrai héritier de France et fils de roi. » Dans un entretien en tête à tête, elle lui parlera même d’un « certain secret », connu de lui seul. Charles VII voit en cette jeune fille une réponse à ses prières. Il est convaincu que Jeanne est envoyée par Dieu. Il reprend confiance en lui et envoie la Pucelle à Orléans, à la tête d’une armée de 8 000 hommes.

À l’époque, une prophétie circulait selon laquelle le pays serait perdu par une femme (on pense naturellement à Isabeau de Bavière qui avait profité de la folie de son mari pour signer le traité de Troyes) et serait sauvé par une pucelle venue des marches de Lorraine. Pour les Orléanais, cela ne fait aucun doute. Jeanne est celle qui libérera le royaume des Anglais. La voilà justement qui approche d’Orléans. Avant de combattre, elle fait parvenir aux Anglais des missives leur demandant, « au nom de Dieu », de lever le siège : « Retirez-vous, ou je vous ferai partir », lance-t-elle. Ses demandes seront accueillies par des moqueries et desinsultes. C’est décidé, elle attaquera les positions anglaises. Avant cela, Jeanne entre dans la ville, le 29 avril.

Laissons à Alexandre Dumas le soin de décrire cette entrée triomphale :


Toute la population, prévenue par Dunois3, s’était portée sur le quai et attendait Jehanne. La jeune fille mit pied à terre et trouva un beau cheval blanc tout équipé sur lequel elle monta. Son entrée fut triomphale ; les Orléanais, devançant l’avenir, la recevaient en libératrice. Jehanne, après s’être rendue à l’église, où l’on chanta un Te Deum, descendit en l’hôtel du trésorier du duc d’Orléans ; c’était un brave homme nommé Jacques Boucher, fort dévoué à son maître, qui avait demandé et obtenu la faveur d’être son hôte. Ce fut là seulement qu’elle se désarma et qu’elle demanda un peu de vin. On lui en apporta la moitié d’une tasse d’argent, qu’elle remplit d’eau, y coupa cinq ou six tranches de pain et ne voulut rien manger autre chose pour son souper ; puis, presque aussitôt, elle se retira dans sa chambre avec la femme et la fille de son hôte. Bientôt la femme se retira, mais la fille resta avec elle, Jehanne l’ayant priée de partager son lit. Ce fut ainsi que Jehanne fit son entrée dans la ville d’Orléans, le 29 avril 1429, au milieu d’un enthousiasme tel qu’il semblait, dit le Journal du siège, aux bourgeois et aux hommes d’armes qu’un ange de Dieu ou Dieu lui-même fut descendu parmi eux4.



Dans les jours qui suivirent, Jeanne s’empara de la bastille Saint-Loup, une place forte construite par les Anglais, à l’est d’Orléans sur les bords de la Loire ; de la bastille des Augustins, construite également par les Anglais au sud de la ville, à l’emplacement d’un ancien couvent ; ainsi que des Tourelles. C’est lors de ce dernier assaut qu’elle sera blessée. « Ils attaquèrent le boulevard extérieur qui couvrait la bastille, raconte l’historien Jules Michelet. Les Anglais se défendaient vaillamment. La Pucelle, voyant que les assaillants commençaient à faiblir, se jeta dans le fossé, prit une échelle, et elle l’appliquait au mur, lorsqu’un trait vint la frapper entre le cou et l’épaule. Les Anglais sortaient la prendre ; mais on l’emporta5. » Cette blessure n’empêcha pas les assaillants de continuer le combat et de le remporter.

Le 8 mai, les Anglais, qui avaient perdu un bon tiers de leurs soldats présents sur place, quittèrent la ville. Orléans était délivrée.

LE 8 MAI 1429 : GRANDE PROCESSION D’ACTION DE GRÂCES

Pour les Orléanais, c’est une explosion de joie. Au matin, Jeanne « fist venir aux champs les gens d’Église revestus, qui chantèrent a grand sollemnité hymnes, respons et oraisons devotes, rendant louange a Dieu. Si fist apporter une table et un marbre et dire deux messes6 ».Les cloches des églises sonnent à toute volée. Elles appellent à la prière. Il faut rendre grâce à Dieu. On entonne des Te Deum :


À toi Dieu, notre louange !

Nous t’acclamons, tu es Seigneur !

À toi Père éternel,

L’hymne de l’univers.




Devant toi se prosternent les archanges,
 
les anges et les esprits des cieux ;

ils te rendent grâce ; ils adorent et ils chantent : 




Saint, Saint, Saint, le Seigneur,

Dieu de l’univers ;

le ciel et la terre sont remplis de ta gloire. 



Les reliques des saints protecteurs de la ville, saint Aignan, saint Mamert et saint Euverte, sont portées en procession dans les rues, entre la cathédrale et les Tourelles. Ces saints sont très vénérés au Moyen Âge. Selon le marty-rologe romain, « vers 453, saint Aignan, évêque d’Orléans, mettant sa confiance en Dieu seul, avait obtenu de lui, par des prières et des larmes répétées, que la ville assiégée par les Huns soit délivrée ». Hier, les hordes d’Attila, aujourd’hui, les Anglais… Pour les Orléanais, Dieu a toujours su éloigner le danger quand il se présentait aux portes de la ville. Cette grâce particulière, accordée à leur cité, ils ne sont pas prêts à l’oublier.

Dès l’année suivante, une nouvelle procession d’action de grâces est ordonnée par les autorités civiles et religieuses de la ville. « Les commémo-rations, tout de suite, entrèrent dans les mœurs orléanaises : le 12 octobre 1429, on fit une procession anniversaire du jour où les Anglais mirent le siège […] et le 8 mai 1430 eut lieu la première de la longue série de “Nos Fêtes” », écrit Françoise Michaud-Fréjaville, professeur émérite d’histoire médiévale, dans un article sur les processions à Orléans au XVe siècle7. Et d’ajouter : « Avant 1450, les livres de comptes commencent à appeler cette journée la “fête de la ville” ou la “procession de la ville”. Elle était devenue une célébration de la cohésion du corps de ville et des habitants qui avait permis le départ des Anglais. »

C’est ainsi que depuis 1430, tous les ans, les habitants, sous la houlette des autorités civiles, militaires et religieuses, organisent de grandes fêtes à Orléans. « La procession d’action de grâces a perduré depuis cette période, sans interruption, à l’exception de quelques années, 48 très exactement, notamment pendant les guerres de Religion, les guerres révolutionnaires, durant la période de la loi de séparation des Églises et de l’État, ou lors de la première guerre mondiale », note Bénédicte Baranger, présidente de l’association Orléans Jeanne d’Arc.

Il s’agit de l’une des plus anciennes fêtes commémoratives de France. On a appelé ces commémorations « Fêtes du lèvement du siège des Tourelles » au XVe siècle, « Fêtes de la ville », « Fêtes de la Pucelle » au XVIIIe siècle, ou encore « Fêtes de Jeanne d’Arc ». La forme a évolué dans le temps, mais l’esprit demeure.« Chaque année, on se souvient, on réactualise cette libération en action de grâces, comme en 1429 », ajoute Bénédicte Baranger. « C’est une grande fête de reconnaissance, pour tous les Orléanais. »



1. Sainte Marguerite d’Antioche, vierge et martyre du IIIe siècle.

2. Sainte Catherine d’Alexandrie, vierge et martyre du IVe siècle. 

3. Jean Dunois est le comte de Longueville. Il est surnommé le Bâtard d’Orléans car il est le fils illégitime du duc Louis d’Orléans. En 1429, en l’absence de ses deux demi-frères, le duc Charles d’Orléans et le comte Jean d’Angoulême, retenus prisonniers des Anglais, il est le chef militaire de la maison d’Orléans. 

4. Extrait de Jehanne la Pucelle (1842). 

5. Extrait de Jeanne d’Arc (Livre v de son Histoire de France), écrit en 1841 et aujourd’hui disponible en format poche chez Folio.
 
6. Chronique de la Pucelle, VALLET DE VIRIVILLE, édité par Adolphe Delahays, Paris, 1859. 

7.« Les processions à Orléans au XVe siècle », article publié dans la Revue Mabillon (1995). 
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